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Présentation de l’éditeur :
« Ne vous inquiétez pas : le sortilège a fonctionné. Nous avons détraqué des centaines de livres. Ce qui s’est passé avec Peter Pan ne se reproduira pas. » 
Le monde des livres a de nouveau besoin d’Anna et Gabriel. Un mystérieux personnage au mauvais caractère est soudainement apparu en plein cœur du célèbre roman de cape et d’épée… Il faut le retrouver et l’expulser du livre ! 
L’enquête continue pour Anna et Gabriel, cette fois au secours des Trois Mousquetaires.
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À Ben et Emily, mes parisiens préférés



« Ne craignez pas les occasions et cherchez les aventures. »

Alexandre Dumas, Les trois mousquetaires, 1844
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1

La librairie souterraine


Tout le monde savait pourquoi le siège de la Zargo Multitech Corporation avait été construit au milieu du désert du Nevada : pour que ses secrets soient mieux gardés.

Chaque détail du gigantesque complexe avait été dessiné par Celeris W. Zargo en personne, afin de mettre à l’abri des regards indiscrets les inventions de son armée d’ingénieurs : le Z-Phone, la Z-Tablet, le Z-Pod, et tous les autres engins en « Z » qui avaient révolutionné le monde au cours des dernières années.

Plusieurs kilomètres carrés de bâtiments noirs se dressaient au-dessus du sable blanc du désert, protégés par un système sophistiqué de capteurs lasers, chiens de garde mécaniques et drones volants. Mais en réalité, la plupart des installations étaient dissimulées sous la terre, dans le labyrinthe souterrain qui, d’après les rumeurs, faisait jusqu’à trente étages de haut.

Les médias spéculaient régulièrement sur les projets secrets réservés aux étages inférieurs du Zargoplex : antigravitation, énergie quantique, voyages dans le temps… M. Zargo plaisantait souvent à ce sujet, en lâchant par exemple au début d’une conférence de presse qu’il revenait tout droit de sa base secrète située sur la quatrième lune de Saturne.

Mais les profondeurs de Zargo Multitech dissimulaient également un projet dont personne ne soupçonnait l’existence. Un projet tellement secret que nulle archive ne consignait sa progression, qu’aucun budget ne lui était attribué. Il n’avait même pas de nom. Et le plus étrange, c’est qu’il n’avait rien à voir avec les communications numériques, les sources énergétiques, ou tout autre domaine d’avant-garde. Les technologies qu’il employait étaient vieilles, et même millénaires. Et seules deux personnes avaient entendu parler de ce projet : M. Zargo lui-même, et l’homme qui l’avait proposé.

Cet homme était actuellement penché sur une table en acajou, assis sur un fauteuil antique, dans la salle la plus étrange et la plus secrète de tout le complexe souterrain : une grande pièce ronde qui ne contenait ni ordinateur, ni écran d’aucune sorte. Nul bip, nul vrombissement électronique ne brisait le silence. Au lieu d’y pénétrer par une porte coulissante en acier luisant, on y accédait par une vieille porte en bois, avec un pommeau en cuivre. Le sol n’était pas en matériau synthétique, mais en lattes de chêne recouvertes par un épais tapis vert. Et partout dans la pièce se dressaient d’immenses étagères – en bois et non en verre dépoli – remplies du sol au plafond de romans, de contes, de recueils de poésies, de livres de cuisine, d’essais politiques et de tout ce qui pouvait être lu.

Néanmoins, ce n’était pas une bibliothèque. Il suffisait de voir la caisse enregistreuse pour s’en rendre compte. Non, c’était une librairie. Une librairie enterrée à plus d’un kilomètre de profondeur, préservée comme un musée, au fin fond du désert, en un lieu où personne, jamais, ne pourrait acheter un livre. Que faisait-elle là ? C’était ça, le secret le mieux gardé de Zargo Multitech.

Dans la librairie, le petit homme écrivait sur une feuille de papier avec une plume qu’il trempait dans un petit encrier. Il s’arrêta un moment, contempla le lustre au-dessus de sa tête en cherchant l’inspiration, puis recommença à écrire un long moment. Finalement, il posa la plume sur l’acajou et se laissa aller contre son dossier avec une expression satisfaite.

— Ah, Kafka, mon cher ami ! dit-il à un chat assis à côté de la pile de feuilles qui constituaient son manuscrit. Encore un chapitre ou deux, et j’aurai terminé mon roman. Es-tu prêt à voir ton cher maître Gustav acclamé comme l’écrivain le plus exceptionnel de tous les temps ?

Kafka ne répondit pas. Il ne risquait pas de le faire. Le chat siamois de Gustav était mort en 1986, au terme d’une longue et heureuse vie passée à chasser les souris entre les étagères de cette même librairie. Il avait été empaillé par le plus célèbre taxidermiste de Prague, Stanislav Druzak, et depuis lors, il était resté parfaitement immobile, dans la pose élégante d’un sphinx égyptien, la queue élevée en une courbe sinueuse au-dessus de lui. Ces derniers temps, la poussière accumulée sur son pelage lui donnait un aspect légèrement miteux.
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— Je t’avais bien dit que notre plan fonctionnerait. Tu ne me croyais pas, hein ?

Gustav se mit à rire, en agitant un index accusateur devant sa mascotte. Kafka demeura impassible. Ses yeux verts de cristal reflétaient les milliers de livres qui l’entouraient.

— Non, papa et toi n’avez jamais cru en moi…

Gustav tourna la tête vers un portrait imposant suspendu au-dessus de la cheminée. Le tableau représentait un homme sévère, à la grande moustache. Il était aussi corpulent que Gustav, avec le même nez crochu, mais ses yeux paraissaient plus intelligents et ses traits plus nobles. Comme son fils, l’homme du portrait avait perdu presque tous ses cheveux, et il portait la même veste en tweed, mais dont les coudes n’étaient pas rapiécés. Il avait à la main gauche une curieuse chevalière en or ornée d’un symbole mystérieux : un cercle surmonté d’un croissant de lune.

Gustav posa les yeux sur cet anneau. Il serra les mâchoires. L’unique sourcil qui surmontait ses deux yeux se plissa comme une chenille. Il caressa son crâne chauve jusqu’aux cheveux raides qui pendaient sur sa nuque, et fit la grimace :

— Eh bien, je vais vous montrer qui je s…

— GUSTAAAV !

Il bondit sur sa chaise comme si un fantôme l’avait attaqué, et plusieurs feuilles de papier voltigèrent jusqu’au sol. Les poils de son sourcil se hérissèrent ; ses lunettes faillirent tomber. Il s’agrippa à Kafka, faisant s’élever un nuage de poussière. L’espace d’une seconde, Gustav avait cru que ce rugissement accusateur provenait du portrait de son père. Mais il n’en était rien, bien sûr.

La porte s’ouvrit avec fracas, et celui qui avait poussé le cri fit irruption dans la salle, tout en muscles et en arrogance : Celeris W. Zargo en personne.

— Espèce de triple andouille ! Sale menteur ! Si tu crois que je vais publier ton stupide roman, tu te trompes !

Gustav lâcha Kafka et recula de plusieurs pas en voyant son chef s’avancer vers lui, furibond. Les vieilles lattes du plancher grincèrent sous son poids considérable.

— Monsieur… Monsieur Zargo ? Que se passe-t-il ?

— Nous avions passé un accord ! vociféra Zargo en tendant son index vers Gustav comme s’il s’agissait du canon d’un pistolet. Tu disais que les livres resteraient éternellement détraqués !

— Oui… bien sûr… je…

— Tu m’avais juré que les Gardiens ne pourraient pas faire quoi que ce soit pour arranger les choses !

— Absolument… et je ne…

— Tu disais que les enfants cesseraient de lire les plus belles histoires !

— Et c’est le cas ! Je…

— Alors, que dis-tu de CECI ?

Zargo lança à la figure de son acolyte un journal pliéqui le fit tomber à la renverse sur le tapis. Le petit homme se redressa, s’assit au milieu des feuilles du journal éparpillées dans tous les sens, et s’empara de la première page. Ses yeux jaillirent presque de leurs orbites quand il découvrit son titre.

« PETER PAN SAUVÉ ! » criaient les énormes lettres capitales. Et le sous-titre annonçait : « Le pistolet laser disparaît, et le roman de Barie retrouve sa trame d’origine. »

Dans une photographie, on voyait un groupe d’enfants souriants en train de lire le fameux roman dans une librairie. Un éditorial émettait l’espoir que la mystérieuse maladie littéraire qui avait contaminé les grands classiques comme Le magicien d’Oz ou Le tour du monde en 80 jours ne soit qu’une sorte de grippe passagère.

Tout en lisant, Gustav faisait mouliner furieusement ses neurones. Il fallait qu’il reste calme. Surtout, il fallait qu’il calme M. Zargo.

— Voilà tout ? dit-il avec un rire hésitant. Un seul livre ? Seulement Peter Pan ?

— Comment ça, « voilà tout » ? grogna M. Zargo.

Mais son grognement trahissait un certain manque d’assurance. Zargo n’était jamais très à l’aise quand il était question de littérature. Commerce et technologie n’avaient aucun secret pour lui ; mais les livres étaient une sorte de mystère qu’il préférait ne pas effleurer. En fait, même ce lieu rempli de volumes imprimés lui donnait la chair de poule. Sans compter que la poussière accumulée dans l’air commençait à lui irriter le nez.

— Ne vous inquiétez pas, Monsieur, dit Gustav en se levant et en remettant les pages du journal dans l’ordre. Ce sont des choses qui arrivent. Une petite erreur. Une coquille typographique, comme il peut y en avoir dans n’importe quel article de ce journal.

— Une coquille typographique ? De quoi diable parles-tu ? Arrête avec tes mots savants ! ordonna Zargo tout en se pinçant le nez.

— Une faute d’inattention sans importance, expliqua Gustav. Un bug, comme vous dites dans le monde de l’informatique, hu hu !

M. Zargo éternua.

— Tu veux dire que tu t’attendais à ce qu’il arrive quelque chose du genre ?

— Monsieur Zargo, les voies de l’atramentum magicum sont impénétrables, répondit Gustav en désignant le flacon d’encre posé à côté de son manuscrit. Ne vous inquiétez pas : le sortilège a fonctionné. Nous avons détraqué des centaines de livres. Ce qui s’est passé avec Peter Pan ne se reproduira pas. Et croyez-moi, les enfants se lasseront bien vite de cet idiot avec son costume de feuilles…

Zargo poussa Gustav dans le fauteuil.

— Mais tu les surveilles, au moins ?

— Qui donc ?

— Les Gardiens, espèce de grosse pata… aaaa… atchoum !

Gustav essuya la morve de ses lunettes et de son visage.

— Je… ne croyais pas que ce fût nécessaire, monsieur…

M. Zargo serra les dents avec une grimace terrifiante, saisit Gustav par le revers de sa veste, le souleva dans l’air, et le plaqua contre une étagère. Un certain nombre de livres tombèrent de l’autre côté.

— Écoute-moi, Gus, et ouvre grand tes oreilles, dit-il doucement, en essayant de ne pas aspirer trop de poussière. Je t’ai promis de publier ton stupide roman si les enfants cessaient de lire les plus belles histoires jamais écrites. Ce qui signifie qu’il faut aussi espionner ces infâmes Gardiens pour vérifier qu’ils ne nous mettent pas des bâtons dans les roues. Tu comprends, n’est-ce pas ?

Gustav hocha frénétiquement la tête. Son nez frôlait les poings énormes de son chef.

— Oui, monsieur Zargo.

— T’ai-je oui ou non donné accès au système de surveillance électronique le plus sophistiqué de toute la planète ?

— Oui, monsieur Zargo.

— Alors UTILISE-LE, stupide dévoreur de bouquins ! hurla Zargo, incapable de contenir sa rage plus longtemps. Je veux un rapport détaillé sous une semaine ! Tu as compris, face de raaat… aaaAAA…

Zargo fronça les lèvres et le nez dans un sens, puis dans l’autre, essayant de ravaler le colossal éternuement qui menaçait de sortir.

— Oui, Monsieur Zargo. Comptez sur moi, Monsieur Zargo. Un rapport détaillé sous une semaine, Monsieur Zargo.

Gustav baissait la tête avec soumission.

C’est à ce moment-là que l’éternuement éclata.

— Aaaaa… AAAAA… AAAATCHOUM !

Les puissants muscles abdominaux contractèrent le corps de rhinocéros en un spasme terrible, projetant en avant les poings de Zargo à travers l’étagère. En conséquence, Gustav traversa le meuble et tomba de l’autre côté, au milieu d’une cascade de livres.

— Au secours ! hurla-t-il.

Il continua à crier après avoir atterri par terre, tandis que les livres lui pleuvaient dessus. Le président de Zargo Multitech, lui, s’était lassé de la librairie poussiéreuse. Il marcha vers la porte et aspira quelques bouffées d’air frais dans le couloir. Puis il rentra la tête et fit une dernière tentative pour dire quelque chose :

— J’attends ton rapport, Gus. Et tu as intérêt à avoir raison, rat de bibliothèque. Parce que sinon, tu verraaaaaaAAAATCHOUM !

Zargo, victime d’une nouvelle crise d’allergie, dut s’avouer vaincu. Il abandonna la librairie en claquant la porte derrière lui.

Gustav essuya la sueur sur son front, se leva avec un gémissement lamentable, boitilla jusqu’au bureau, et se laissa tomber sur le vieux fauteuil en grimaçant de douleur. Il reprit le journal et relut l’article en première page. Puis il tira vers lui un gros livre noir posé sur la table.

— Qu’a-t-il bien pu se passer, Kafka ? Tu crois que M. Zargo pourrait avoir raison, et que les Gardiens ont trouvé le moyen d’inverser le processus ? Auraient-ils découvert un antidote ?

Il ouvrit le gros volume. Les pages étaient couvertes de hiéroglyphes égyptiens. Il entreprit de les feuilleter.

— Non, ce n’est pas possible. Il n’y a rien de tel parmi les sortilèges !

Il leva le regard vers Kafka comme pour quémander son approbation. Mais le chat empaillé lui rendit un regard inexpressif de ses yeux de verre.
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Le sceau de Thot


Dans certains collèges, les enfants avaient déjà l’autorisation de lire Peter Pan sous la surveillance d’un adulte. Mais dans celui d’Anna et Gabriel, c’était encore interdit. Mme Chornet, la principale, considérait que c’était trop dangereux, vu ce qui était arrivé à M. Pampanas, le professeur de littérature. Découvrir un pistolet laser dans les mains du Capitaine Crochet avait porté un coup au pauvre homme, et quand le pirate avait tué Peter Pan, c’était presque comme s’il avait tiré sur Pampanas lui-même. Certes, depuis, le roman était redevenu normal. Mais comment être sûr qu’il ne se modifierait pas de nouveau au moment où on s’y attendrait le moins ?

Bien entendu, l’interdiction n’arrêtait pas les élèves. Des enfants se rassemblaient par petits groupes dans la cour de récréation, cachés derrière les arbustes, et lisaient à voix haute chacun leur tour. D’autres suppliaient leurs parents de les laisser redécouvrir le roman interdit après la classe, ou se cachaient sous les draps, la nuit, avec une lampe de poche.

Anna et Gabriel, eux, n’arrivaient pas à relire le chef-d’œuvre, du moins pour l’instant.

Le problème, c’est qu’ils avaient été dans le livre. Pour de bon ! Ils avaient fait la connaissance de Peter, de Wendy, du Capitaine Crochet, s’étaient habillés avec des peaux d’ours, avaient enchaîné des aventures incroyables. Et surtout, c’étaient eux qui avaient réussi à éliminer le pistolet laser. Nero, le génie de l’encre, leur avait expliqué comment dessiner une porte permettant de sortir de l’histoire. C’était sans le moindre doute ce qui leur était arrivé de plus palpitant de toute leur vie. Et maintenant qu’ils l’avaient quitté, le Pays Imaginaire leur manquait tellement que lire l’histoire qui s’y déroulait aurait été trop douloureux.

Le pire, c’est qu’ils ne pouvaient en parler à personne. Leur tante Beatriz, qui avait réalisé le rite magique, leur avait fait jurer de garder le secret. Ce n’était pas facile, et plus d’une fois, Gabriel avait failli lâcher le morceau. La veille encore, Oswaldo avait répété à tous ses camarades de classe une théorie qu’il avait trouvée sur Internet, et selon laquelle des ovnis avaient été vus la nuit où les livres avaient changé, et de nouveau la nuit où Peter Pan était redevenu normal. Gabriel avait dû presser son poing sur ses lèvres pour ne pas exploser. Mais il savait que s’il ne tenait pas sa langue, il se ferait massacrer par sa grande sœur.

Un soir, dans la librairie Abracadabra, Anna et Gabriel attendirent qu’il n’y ait plus aucun client dans la boutique pour poser à leur tante une question qui les tarabustait depuis quelques jours. Gabriel haussa les sourcils pour alerter sa sœur, puis se lança :

— Bea ?

— Oui, mon chéri ? répondit sa tante avec un soupir.

Elle était en train d’installer les livres dans la vitrine. En dehors de Peter Pan, tous les meilleurs romans, ceux qui enflamment l’imagination, avaient été retirés de la vente. À présent, la boutique contenait essentiellement des albums illustrés pour les plus jeunes et des documentaires sur les dinosaures, les planètes ou les volcans. Depuis la catastrophe, Beatriz était en permanence mélancolique.

— Que va-t-il arriver aux autres romans ?

— Lesquels ?

— Ceux qui sont abîmés.

— C’est vrai, appuya Anna. On doit aussi s’en occuper, non ?

Beatriz regarda autour d’elle comme si les étagères pouvaient les espionner, et souffla :

— Je vous ai dit vingt fois de ne jamais en parler !

— Oui, je sais…

— Mais nous sommes entre nous !

— Peu importe, insista-t-elle sur un ton définitif. Pas même quand nous sommes entre nous.

Juste à ce moment-là, la porte s’ouvrit, ce qui fit sonner la clochette qui y était accrochée. Ils se turent tous les trois.

— Une lettre recommandée pour Beatriz Castells, annonça le facteur en lui tendant une enveloppe marron.

Beatriz signa le reçu et attendit que le facteur ressorte. Quand il le fit, elle ouvrit précipitamment l’enveloppe.

Celle-ci contenait une autre enveloppe, mais très différente. En fait, elle ne ressemblait à aucune enveloppe que les enfants aient jamais vue, à part peut-être dans des films historiques. Le papier rugueux avait l’air d’avoir été fabriqué à la main ; l’adresse était rédigée avec une belle écriture penchée ; et à l’arrière, le rabat était fermé par un sceau de cire rouge. Avec sa vue perçante, Anna remarqua que le sceau portait le symbole de Thot, comme la chevalière de sa tante : une lune pleine posée sur un croissant de lune. On aurait dit que quelqu’un avait appuyé une bague identique sur la cire chaude.

— C’est quoi, Bea ?

— Qui t’a envoyé… ?

Le regard sévère de ses yeux verts leur fit comprendre que cela ne les regardait pas. Mais ils ne purent s’empêcher de l’observer tandis qu’elle rompait le sceau, ouvrait l’enveloppe, sortait la lettre et commençait à la lire. Au fur et à mesure que ses yeux parcouraient le texte, son expression se modifiait. D’abord, elle se mordit les lèvres. Puis elle plissa le front. Enfin, quand elle arriva à la fin de la lettre, elle eut l’air horrifiée.

— Ce n’est pas possible, s’écria-t-elle, tremblant de colère. Les imbéciles !

Les deux enfants se levèrent de leurs sièges.

— Bea ?

— Que se passe-t-il ?

— Comment peuvent-ils être aussi aveugles ? s’énerva-t-elle sans répondre.

Elle prit la lettre et entreprit de la déchirer furieusement, une fois, deux fois, trois fois, quatre fois, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus que des fragments minuscules qu’elle jeta à la poubelle.

Les yeux fixés sur ses mains vides, elle se laissa alors tomber sur une chaise, et se rendit compte que son neveu et sa nièce l’observaient d’un air inquiet.

Elle ferma un moment les paupières, inspira à fond, et les rouvrit.

— Tout va bien. Je vous assure. Ce n’est rien.

Et puis, avec cette façon qu’elle avait de toujours leur dire la dernière chose à laquelle ils s’attendaient, elle posa une main sur le globe terrestre qui trônait sur son bureau et demanda :

— Ça vous dirait d’aller passer un week-end à Paris avec moi ?

 

Ce soir-là, lorsque Gabriel et Anna furent rentrés chez eux, Beatriz ferma la librairie Abracadabra et composa un long numéro sur son vieux téléphone noir à cadran.

— Allô ? fit une voix féminine, en français.

— Je suis ta palette de scribe, ô Thot… prononça Beatriz d’une voix solennelle.

— … et je porte ta bouteille d’encre, compléta l’autre femme sur le même ton.

— Je suis la sœur Freston, de Barcelone, se présenta Beatriz d’une voix plus naturelle.

— Je t’avais reconnue. Comment vas-tu, chère amie ?

— Franchement, sœur Paganel, je suis furieuse.

— Que se passe-t-il ? Tu as reçu une lettre du Cercle Intérieur ?

— Oui.

— Et alors ?

— Ils ne me croient pas. Du moins, c’est ce qu’ils prétendent.

— Ah.

— Ils menacent même de m’expulser.

— Quoi ? Ce n’est pas possible !

— Ils disent qu’on ne joue pas avec l’atramentum magicum. Comme si c’était un jeu !

— Cela dit, il faut bien avouer que ce que tu as tenté était très dangereux.

— D’accord, mais ça a fonctionné !

Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne. C’est finalement Bea qui reprit la parole :

— Mais toi, au moins, tu me crois, dis ? Tu savais ce que j’avais l’intention de faire avec Peter Pan, et tu as vu le résultat.

— Oui, bien sûr. Je ne doute pas de ta parole, ni de ta bonne volonté, sœur Freston. Mais tu dois admettre que c’est dur à avaler…

— Toute cette histoire est dure à avaler ! Et si je te montrais, sœur Paganel ? Nous pourrions faire une tentative avec ton livre, le roman de Dumas.

— Euh… je… je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.

— Tu m’as promis de m’aider !

— Bien sûr, mais…

— Je t’en prie ! La lune sera de nouveau pleine dans deux semaines. Je pourrais venir avec mon neveu et ma nièce, et nous pourrions essayer de restaurer Les Trois Mousquetaires.

— Oh, je ne sais pas…

— Tu aimes ton livre ?

— Bien sûr ! J’ai juré de le protéger !

— Dans ce cas-là, laisse-moi t’aider à le réparer. Je te garantis qu’il n’est pas trop tard.

— Bon, d’accord. Je veux bien te donner une chance. Mais nous devons faire très attention. Si les autres Gardiens venaient à le savoir, surtout les Maîtres… Cela va à l’encontre du code !

— Oublie le code ! Les Maîtres ont oublié la règle la plus importante de toutes : il faut protéger les Histoires Immortelles ! Et c’est ce que nous allons faire. Nous pourrons toujours demander l’autorisation après coup !

— Tu es vraiment folle, tu sais. Complètement cinglée ! Mais c’est pour ça que je t’aime, sœur Freston.

— Ha ha, merci du compliment. À propos de folie, tu as fait ce voyage dont tu m’avais parlé ? À Spitzberg ?

— Oui, j’y suis allée ! Svalbard ! Le cercle polaire ! C’était merveilleux. Un paysage impressionnant. Et ce silence…

— Quelle chance ! Et as-tu vu un ours en armure, comme dans le roman de Pullman ?

— Je suis désolée de te décevoir… On m’a dit qu’un ours blanc ordinaire rôdait aux alentours de la ville, mais le seul que j’ai vu, c’était au musée du Svalbard. J’ai d’ailleurs acheté un livre sur les ours dans la librairie du musée, pour mon neveu, Max. Tu feras peut-être sa connaissance quand tu viendras.

— Merci, sœur Paganel. J’ai hâte d’y être. Je te remercie du fond du cœur, vraiment. Tu ne le regretteras pas.

— De rien. Excuse-moi d’avoir hésité. C’est juste que je suis sur les nerfs depuis le début de cette histoire…

— Cela n’a rien d’étonnant. Nous le sommes tous.

— Alors au revoir !

— À bientôt, sœur Paganel.

— Thot, trois fois grand.

— Thot, trois fois grand.
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